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			Marine Giangregorio


			Le membre fantôme


			


			 


			


			 


			Le membre fantôme


			 


			Tandis que le chêne endolori


			exhibe sa large plaie


			je pense, le regard appuyé


			contre sa blessure muette


			et creuse


			à l’amputation de l’artiste


			qui ne cesse de redessiner


			sa jambe absente, caressant


			avec autant de douleur


			que de plaisir :


			 


			le membre Fantôme


			une perte


			le contour du vide


			


			 


			Pain perdu


			 


			Il y avait ce sein pâle


			niché dans le cadran d’une fenêtre


			la fumée d’une cigarette


			répandant la fièvre des lèvres


			depuis le 6e étage


			et la sixième heure du jour


			brouillée par des volutes de pensées


			sombres et légères


			remontant des paupières grisées


			Il y avait le frottement du biseau sur le pavé


			les gestes lents du balayeur qui


			dans le silence que répand


			le jour candide ou désenchanté


			selon l’équilibre des marcheurs


			prélevaient – recomposaient poil par poil


			les voix de la veille jetés, perdus, piétinés


			errant ici et là en pièces détachées


			


			– ticket sous des éclats de verres


			pour un retour express en banlieue –


			perles d’un bracelet rompu –


			pétales de rose vendue à la sauvette


			mâchés puis recrachés exhalant l’alcool


			et l’amour décousu des nuits pailletées –


			visages d’une photo dont les miettes


			se mêlaient aux feuilles d’automnes


			vénérées ou foulées


			selon la vitesse des Hommes


			Il faut de tout pour faire un poème


			le puant, le rance, le laid


			ce qu’on repousse puis qu’on redemande


			Pain perdu pour ventres creux ou ronds


			marmonnaient des mains d’or


			soulevant une pelle vers le ciel


			comme un dernier tintement


			


			 


			Quand finira la nuit ?


			 


			S’il suffisait comme cette plante


			de se gorger d’eau et de lumière


			puis d’attendre


			mais la nuit qui rampe et vous assiège


			répand son écho assourdissant


			Une sentinelle fait les cent pas


			tandis que les veines atrophient


			étranglent


			les sources bouillonnantes de désirs


			Utopie n’est pas vain mot


			n’est pas chimère, ni illusion


			Avez-vous une fois tenu l’amour dans vos poitrines ?


			un monde sans amour, c’est l’enfer


			Il n’y aura d’utopie sans colère, sans délivrance


			une sentinelle fait les cent pas


			 


			


			Quand finira la nuit ?


			


			 


			L’épiaison


			 


			Le vieillard a le regard qui gîte de part 


			et d’autre du temps


			sur son front, une houle d’odeur fait le pont


			entre le visible et ce qui se meut sous ses rides


			Il ne veut rien saisir, l’heure est à se laisser louvoyer


			dans l’indicible, dans l’impuissance


			Tandis que la cloche de 19 heures sonne 


			l’alanguissement de la lumière


			dans le ciel que tait la grive musicienne


			entre ses mains arrimées, exhale le précieux viatique


			et le vent qui décoiffe la plaine dément 


			qu’elle serait immobile et désertée, d’ailleurs


			l’épiaison célèbre en bruissant une nuque que la nuit 


			peu à peu, ploie


			


			Un banc sans corps, reste habité


			parole de pierres d’un vieux cloché


			


			 


			


			 


			À perdre haleine


			 


			Les lèvres se grisent de rosée


			mais à mesure que le sourire s’épanouit


			les pétales se fanent, le cœur comme les saules


			pleureurs, penche sa nuit, tout est à naître


			tout est à mourir dans un même mouvement


			Volonté est un vain mot, un mot qui va comme


			on s’enlise dans les sables mouvants


			Les prairies d’émeraude et la pluie ne font qu’un


			le renard peut courir sa proie dans la gueule


			le chasseur le rattrapera bien


			


			 


			Passer l’écluse


			 


			Les vieux se taisent


			ils écoutent


			les souvenirs qui bavardent


			ils regardent


			les autres passer


			le temps branlant entre leurs bras


			Les vieux ont le visage souvent sombre et contrarié


			dans cette rue, sur ce banc, le familier côtoie l’étranger


			les vieux comme les enfants ont leur propre langage


			qu’on ne peut comprendre qu’en franchissant l’écluse


			l’eau plus on la regarde, plus elle se souvient


			et nous chantonne le voyage


			


			 


			Hêtre


			 


			Assis au pied d’un Hêtre


			à contempler le paysage


			inspirer son souffle


			sous une brise caressante


			mourir ainsi, savez-vous


			que c’est aussi mourir


			dans la fureur du geste ?


			


			 


			… à Gustave Roud


			 


			La brèche


			 


			En Arcadie, je te rejoins


			tu bêches la solitude qui fait vent dans ta tête


			Douce brise quand celui que tu aimes est à tes côtés


			juste assez loin : il te faut un certain nombre de pas


			pour sentir la latitude du regard trembler


			au-dessus du sillage du corps de la bête, de l’Aimé


			au-dessus de tes désirs allant d’une rive à l’autre 


			des épis de blé


			Juste assez loin pour ne pas céder à l’oubli que tricotent


			des voix illusoires


			Tu as conversé avec chaque pierre du petit cimetière


			ainsi tu es,


			


			de leur lent édifice


			de leur abrupt visage


			de leur grave silence


			Le silence, c’est par sa vallée qui a creusé tes joues


			que tu vas


			et dans sa brèche


			– que tu écris


			Sous le vaste ciel : toit où va paître ta plume


			l’enfant et le vieillard joignent la malice du vert


			au paisible automne


			


			 


			


			 


			Sans abdiquer


			 


			Il envie, il regrette ceux partis avant le coup 


			de grâce – les affranchis qui sont allés 


			jusqu’à abréger la dissonance du monde 


			Il envie, il regrette ceux partis avant les derniers 


			sacrements, qu’en vomissaient de rire crachaient 


			tout leur dégoût par leurs orbites désarmées et désaxées 


			Il envie, il regrette ceux partis après avoir accompli 


			l’unique but 


			rendu l’ultime coup – enfin 


			la revanche – le soulagement – la revanche 


			de ne plus rien devoir 


			d’être vengé comme elle dit – ne pas rester 


			ne pas souffrir ce monde plus longtemps


			


			leur jeter l’œuvre à la face 


			Un dernier bras d’honneur à la platitude, 


			aux morts vivants 


			à la putréfaction, au sacre de la morale et à la cécité 


			des conformistes – un dernier coup de canon 


			dans le silence crépusculaire où s’en est allée, 


			suivie de personne 


			la caisse portée par le chant d’un merle – entendez 
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